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Le désastre de Trafalgar

Les grandes énigmes
du temps jadis
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Dans la rade de Cadix, à l’ancre depuis deux mois, quarante vaisseaux français et espagnols, placés sous le commandement de l’amiral de Villeneuve, attendent l’instant favorable pour prendre la mer.

Au large de Cadix, embusqués depuis deux mois, trente-trois vaisseaux anglais croisant sous le pavillon de l’amiral Nelson, attendent eux aussi cet instant pour en finir une fois pour toutes avec la marine impériale.

Les premiers n’ignorent pas la présence des seconds et n’osent pas quitter la rade, malgré les rappels à l’ordre impatients de Napoléon qui a décidé de « remuer ces imbéciles de marins ».

Les seconds savent qu’un jour ou l’autre, il faudra bien que les premiers sortent de Cadix, et ils sont patients. Rien ne peut les inquiéter : le reste de la flotte française est bloqué dans le port de Brest par une escadre anglaise.

Le 27 vendémiaire an XIV, soit le 19 octobre 1805, l’amiral français fait hisser le signal d’appareillage. Il est cinq heures trente. Dans la nuit, les équipages ont embarqué les chaloupes et désaffourché. Au petit matin, les cabestans ont été virés à pic. Le vent demeure au sud-est. Favorable, mais faible.

Au large, à bord de la frégate Euryalus, le commandant Blackwood discerne nettement ces préparatifs de départ. Sa mission est simple, il a été placé là par Nelson en sonnette d’alarme, avec cinq autres bâtiments légers. Persuadé de l’imminence de l’appareillage, Blackwood détache la frégate Phoebe auprès de l’amiral anglais qui croise avec le reste de la flotte à une cinquantaine de milles dans le sud-ouest. Simultanément, l’Euryalus tire plusieurs volées de coups de canon en direction de la côte, afin d’aviser à Gibraltar une demi-douzaine de vaisseaux qui y relâchent.

 
			



Les dés sont jetés, la plus grande bataille navale de l’Empire n’est plus qu’une question d’heures. Il faut dire tout de suite que l’Angleterre attend cet instant depuis longtemps. Déjà, lorsque son ministre Pitt signait le traité de paix, en 1802, à Amiens, le gouvernement songeait à l’écrasement de la France. Bonaparte, alors Premier consul, n’envisageait d’ailleurs aussi la paix que comme un répit. Il imaginait une trêve de trois ou quatre années lui permettant de relever une flotte en ruine, de former de nouveaux matelots et de préparer la réalisation de sa grande ambition, l’invasion de la « perfide Albion ».

Pressentiment, coïncidence ou sens politique, l’Angleterre rompt le traité et déclare à nouveau la guerre, le 16 mai 1803. La paix aura duré un an, et Bonaparte est loin d’être prêt. Son ministre de la Marine, l’amiral Decrès, se déclare incapable d’armer plus de trente navires. En revanche, dès le 17, soit vingt-quatre heures seulement après la déclaration de guerre, l’amiral Cornwallis, qui commande en chef les forces de l’Océan, appareille de Plymouth avec dix vaisseaux et bloque Brest. Aucun bâtiment français ne pourra sortir de la rade. Le 18, huit autres navires quittent Portsmouth, gagnent la Méditerranée et s’embossent devant Toulon. Sur le trois-ponts Victory, l’amiral Nelson.

 
			



En 1803, Nelson a quarante-cinq ans. Il a perdu l’œil droit à la bataille de Calvi, en 1794, le bras droit lors de l’attaque de Ténériffe, en 1797, et a vu dans sa vie périr plus de marins qu’aucun autre commandant. Capitaine de vaisseau à vingt ans, il est nommé contre-amiral à trente-neuf ans sans s’abandonner à de quelconques flatteries. Au contraire. Il ignore et la diplomatie, et la politique. Il sacrifie tout à son escadre et à sa maîtresse. Il sera adoré des marins et aimé de cette femme, qui est celle d’un autre, lady Hamilton.

Nelson fait sa connaissance en 1793, lors d’une mission à Naples où sir William Hamilton est ambassadeur d’Angleterre auprès de la cour des Deux-Siciles. Le diplomate a épousé Emma Lyon, deux ans plus tôt. Emma était alors la maîtresse de M. Greville, neveu de l’ambassadeur. Ruiné, Greville avait cédé Emma à son oncle, moyennant paiement de ses dettes. Devenue lady Hamilton, elle avait fait grande impression sur Nelson qui écrivait alors à son épouse : « C’est une jeune femme aux manières agréables, qui fait honneur à la position où elle a été élevée. » Il ne devait la revoir que cinq années plus tard, en 1798, quand, fait baron du Nil après sa victoire d’Aboukir, il vient soigner ses blessures à Naples. Il lui fait la cour, devient son amant, l’accompagne à Palerme lorsque Naples tombe aux mains des Français et que la cour fuit l’Italie, et s’installe dans un palais avec l’ambassadeur et son épouse. C’est le ménage à trois. A Londres, on commence à jaser. D’autant que malgré les ordres du commandant en chef, l’amiral Keith, Nelson refuse de quitter Palerme et de se séparer de lady Hamilton. Il néglige le siège de Malte, la surveillance de l’Egypte d’où Bonaparte parvient à s’enfuir à bord d’une unique frégate et à rallier Fréjus tranquillement. Le gouvernement britannique finit cependant par réagir. Sans ménagement. Il révoque sir William Hamilton et rappelle Nelson à Londres. Le trio va mettre près d’un an à regagner l’Angleterre où Mrs. Nelson attend, résignée. Le peuple accueille l’amiral comme un roi. Les municipalités pavoisent. Les braves gens de Londres lui font un triomphe. Mais ses amis, les lords de l’Amirauté, la famille royale, l’évitent. Il va partout en compagnie de sa maîtresse, visiblement enceinte, et l’étiquette ne peut tolérer un tel manquement.

Lady Hamilton accouche le 29 janvier 1801. C’est une fille, que l’ancien ambassadeur, complaisant, baptise Horatia. Nelson se prénomme Horatio. Mrs. Nelson se voit imposer la compagnie permanente du couple Hamilton. Douce, peu élégante, effacée, elle n’est pas de taille à lutter. D’ailleurs, entre elle et Emma, l’amiral a déjà fait son choix. Mrs. Nelson part. Elle ne reviendra jamais et vivra seule, abandonnée de tous, dans une austère maison, loin de Londres. Son époux lui allouera cependant une rente annuelle de mille huit cents livres. Il en gagne trois mille.

Déjà d’autres batailles attendent le marin. Copenhague d’abord, à peine trois mois après la naissance d’Horatia. Nelson fait accepter par le commandant en chef, l’amiral Hyde Parker, un plan d’une folle témérité qu’il veut lui-même exécuter. L’affaire sera la plus chaude qu’ait jamais connue Nelson. En moins de deux heures, en pleine rade de Copenhague, les onze vaisseaux anglais sont à peu près tous désemparés. Les boulets pleuvent de partout. Les Danois combattent avec beaucoup de cran et l’amiral Parker, voyant sa flotte mal en point, fait hisser le signal 39, celui du cessez-le-feu. Nelson n’obéit pas. Au contraire, il fait hisser le signal 16, celui qui commande aux navires le combat de près. Un lieutenant s’approche :

« Sire, le commandant en chef signale le cessez-le-feu…

— Sur mon honneur, je ne vois pas ce signal », dit Nelson qui pointe sa longue-vue sur le vaisseau amiral en appliquant l’oculaire sur son œil crevé !

Le combat continue. Dramatique pour les Anglais dont cinq navires sont déjà échoués, alors que trois autres hissent des signaux de détresse. Pour Nelson, ce sera certainement le conseil de guerre. Non. Ce sera la victoire, et le Danemark signant une paix provisoire. Ce ne sera pas le conseil de guerre, mais un titre de vicomte et encore davantage de popularité.

En Angleterre, Nelson rejoint les Hamilton. Nouveau bonheur à trois dans une maison achetée huit mille livres par l’amiral, à Merton, tout près de la capitale. La cour et la « haute société » londonienne leur sont fermées. Cependant, des portraits d’Emma et d’Horatio couvrent les murs de la nouvelle demeure. Sir William Hamilton est vraiment de trop dans cette maison et, en silence, il s’éteint. Les deux amants terribles sont libres. Nous sommes en mars 1803. Le 16 mai, c’est la guerre.

Quand elle attaque, l’Angleterre détient l’empire absolu des mers. Par des efforts prodigieux, elle s’est fabriqué une flotte redoutable de cent quatre-vingt-neuf navires, dont la plupart sont à flot. De plus, elle a levé cent quarante mille hommes en moins de six mois, dont beaucoup de matelots expérimentés qui n’auront qu’à embarquer et à prendre la mer sans entraînement ni croisière préalables. Enfin, elle bénéficie de l’effet de surprise en bloquant dans les ports, sans coup férir, la quasi-totalité de la flotte française.

Bonaparte ne décolère pas. Son projet d’invasion de l’Angleterre, la « descente » comme on l’appelle, est compromis. Mais le Premier consul n’est pas homme à abandonner une idée, surtout quand elle vient de lui. Il ordonne au ministre de la Marine, l’amiral Decrès, de constituer à Boulogne une flottille de bateaux à fond plat, indispensable pour assurer la traversée de la Manche par le corps expéditionnaire. Dans tous les petits ports des côtes du Nord et de la Somme, dans les chantiers proches des fleuves qui se jettent dans la Manche, on se met fébrilement à construire des chaloupes canonnières, des péniches. L’ensemble de l’opération est confié à l’amiral Bruix, un bon marin et un habile organisateur. De l’artillerie s’installe au long des côtes pour protéger les chantiers et écarter les frégates anglaises. Bonaparte fixe, comme délai de préparation, l’hiver 1803. En fait, 1803 s’écoule et rien n’est prêt. Il manque plus de huit cents bateaux sur les deux mille envisagés. Quant à ceux qui sont achevés, l’artillerie qu’ils emportent pour leur protection est trop lourde et il suffit d’un coup de vent pour qu’ils embarquent des paquets de mer. La flotte est toujours bloquée dans les ports. Or, Bonaparte s’est maintenant laissé persuader par Decrès de la nécessité d’assurer la sécurité de la flottille par la marine.

« Il suffit de trois jours de supériorité dans la Manche pour que nos deux mille barques traversent le chenal, lui a dit son ministre.

— Pourquoi trois jours ?

— Parce que deux marées au moins sont indispensables pour que les bateaux quittent les ports, parce qu’il faut dix à douze heures pour la traversée, parce qu’il faut que les chaloupes reviennent et qu’il faut compter avec les pertes de temps inévitables dans une telle opération. »

Les ordres de l’Amirauté anglaise sont formels. La menace française sur les côtes est réelle. Chaque amiral, Cornwallis devant Brest, Nelson devant Toulon, Collingwood au fond du golfe de Gascogne, Keith dans la Manche, Calder devant Le Ferrol, chacun d’entre eux doit se porter immédiatement devant Boulogne si les navires français parviennent à rompre le blocus.

Les ordres de Napoléon, empereur depuis une semaine, sont clairs : l’escadre de Toulon, sous le pavillon du vice-amiral Latouche-Tréville, quittera le port le plus tôt possible, débloquera Rochefort et, renforcée des vaisseaux ainsi libérés, passera dans la Manche, contournera Cornwallis et assurera le passage de la flottille. Ordre impératif : éviter toute bataille à proximité de la Manche.

Tout est basé sur les antécédents magnifiques de Latouche-Tréville. Il est l’un des meilleurs chefs navals disponibles en France. Il a cinquante-neuf ans, souffre de fièvres ramenées des Antilles, mais commande une escadre qu’il a en grande partie remise à flot après le désastre d’Aboukir. Il est en tout cas le seul capable de mener à bien les desseins de Napoléon. Hélas, il meurt à son bord en août et Decrès est très ennuyé pour lui trouver un successeur. Les amiraux ne manquent pas. Il en manque surtout de bons. Ganteaume est bloqué dans Brest avec son escadre, Brueys a été tué à Aboukir, Blanquet du Chayla est en disgrâce et s’est retiré à la campagne à la suite de l’expédition d’Egypte, Rosily n’a rien fait depuis quinze ans, Bruix est indispensable à Boulogne, restent Missiessy et Villeneuve. Convoqués tous deux à Paris, leur première attitude est de refuser, conscients que dans les batailles contre l’Angleterre, ils ont à perdre plus que la vie : leur renommée. Finalement, Missiessy accepte le commandement de l’escadre de Rochefort, et Villeneuve la succession de Latouche-Tréville devant Toulon.

 
			



Pierre-Charles-Sylvestre de Villeneuve va sur ses quarante et un ans. Il a gagné ses galons lors de la guerre d’Amérique, avant la Révolution, puis comme contre-amiral, a participé à la bataille d’Aboukir. Il a réussi, dans le désastre, à ramener les deux seuls navires intacts. « Par manque d’initiative », commentent les officiers d’alors. « Il aurait pu tenter de secourir ceux qui étaient mal engagés dans le combat. » Ce à quoi Villeneuve a répondu en affirmant qu’il « attendait un ordre de Brueys ». L’amiral Brueys était déjà mort. En fait, Villeneuve a surtout la chance d’être l’ami personnel de Decrès, échappé lui aussi d’Aboukir. Ce n’est pas l’amiral dont l’escadre de Toulon a besoin.

Cette escadre compte onze vaisseaux répartis en deux divisions. Dans la première, le Bucentaure, vaisseau amiral de quatre-vingts canons, le Neptune, l’Annibal, le Mont-Blanc, le Berwick et l’Atlas, tous de soixante-quatorze canons. Dans la seconde, le Formidable, qui bat pavillon du contre-amiral Dumanoir, et l’Indomptable, tous deux de quatre-vingts canons, l’Intrépide, le Scipion et le Swiftsure1, tous trois de soixante-quatorze. Une précision : une bordée de quatre-vingts canons expédie plus de mille livres de fer, une de soixante-quatorze un peu plus de sept cent cinquante.

Le 19 janvier 1805, à bord du Victory, au centre de son escadre mouillée dans le sud de la Sardaigne, Nelson apprend que la flotte de Toulon a pris la mer. Une heure trente minutes plus tard, les navires anglais sont sous voiles et filent à la rencontre de Villeneuve.

Le temps est gros et un puissant vent d’ouest annonce la tempête. Elle éclate le lendemain, démâtant les gros vaisseaux français, trop larges en voiles, secouant les escadres mal abritées. Nelson pense que les Français se dirigent vers l’Egypte. Il se lance à leur poursuite en prenant des risques considérables. Il entraîne ses onze navires entre les écueils des Biscies, au nord-est de la Sardaigne, se frayant un passage dans l’étroit goulet. Aucune flotte au monde n’a, depuis, tenté l’aventure. Ses marins, aguerris par plus de deux années de mer, manœuvrent à la perfection, sans la moindre difficulté. Ce n’est pas le cas de l’escadre française.

Les gars, habitués au calme de la rade, envahissent les ponts, vomissant tripes et boyaux, gênant la manœuvre des rares matelots. Mal arrimés, des objets roulent de bâbord à tribord, arrachant les saisines qui retiennent le matériel. Les navires tanguent à mettre les beauprés dans l’eau tandis que dans les grands coups de roulis, les haubans et les étais craquent et fouettent les ponts. L’Indomptable, qui a perdu ses deux mâts de hune, fuit vers Ajaccio, le Neptune traîne l’un de ses mâts, l’Annibal n’a plus sa vergue de misaine. Tous les bâtiments ont de sérieuses avaries. L’escadre est disloquée. De retour à Toulon, complètement désemparé sans avoir livré bataille, l’amiral de Villeneuve écrit à son ami Decrès : « L’escadre paraissait fort belle sur la rade, les équipages bien vêtus, faisant bien l’exercice ; mais dès que la tempête est venue, les choses ont bien changé. Ils n’étaient pas exercés aux tempêtes. Le peu de matelots confondus parmi les soldats ne se trouvaient plus. Ceux-ci, malades de la mer, ne pouvaient plus se tenir dans les batteries. Ils encombraient les ponts. Il était impossible de manœuvrer. De là des vergues cassées, des voiles emportées car, dans toutes nos avaries, il y a eu bien autant de maladresse ou d’inexpérience que de défaut de qualité des objets délivrés par les arsenaux. »

Fait sans précédent dans l’Empire, Villeneuve termine son rapport officiel en demandant qu’on le relève de ses fonctions. « Je verrais avec bien du plaisir, écrit l’amiral, l’empereur me donner un successeur dans ce commandement. Je ne voudrais pas, à quelque prix que ce fût, devenir la fable de l’Europe par l’histoire de nouveaux désastres. »

Napoléon n’accepte pas et maintient un amiral désespéré au poste clé de Toulon, face à Nelson décidé une fois de plus à vaincre. Pour l’instant, l’amiral anglais s’est totalement fourvoyé en Méditerranée. Il n’a pas brisé un mât, n’a pas déchiré une voile, n’a pas perdu un homme dans la tempête, mais il navigue vers l’Egypte, s’imaginant dans le sillage de l’escadre française. Le 14 février, il apprend à Malte, par un espion anglais, que Villeneuve est rentré à Toulon et que Napoléon vient, une fois de plus, de changer son plan d’invasion. En effet, l’empereur a décidé de n’utiliser dans la Manche que l’escadre de Brest, celle de Ganteaume. Pour distraire l’attention des vaisseaux anglais et les éloigner des côtes de France, il projette de porter deux escadres, celle de Rochefort et celle de Toulon, dans la mer des Antilles. Mission pour Missiessy : ravager les îles anglaises et attendre Villeneuve à Fort-de-France. Mission pour l’escadre de Toulon : rallier à Cadix la flotte espagnole, reconquérir les colonies hollandaises des Caraïbes et rejoindre l’escadre de Rochefort à la Martinique. Pendant ce temps, pensait Napoléon, les Anglais, lancés à leur poursuite, dégageront la Manche, Ganteaume pourra sortir de Brest et assurer la protection de la « descente ».

Le 29 mars, Villeneuve quitte Toulon, trompe la surveillance de Nelson revenu en Sardaigne, longe les côtes d’Espagne, franchit le détroit de Gibraltar, rallie une partie de la flotte espagnole en rade de Cadix et part pour la Martinique. Il commande à six frégates, trois bricks, douze vaisseaux français, et des espagnols ; il a pour adjoint l’amiral le plus célèbre d’Espagne, Carlos de Gravina.

L’amiral Gravina passe pour être le fils naturel de Charles III. Il a combattu les Français et les Barbaresques. Partout, il s’est distingué par sa bravoure, son respect des vaincus et son honnêteté. Respecté de Napoléon lui-même, il est considéré comme un amiral français.

 
			



Nelson s’est vite repris de son erreur. Il compte cependant près d’un mois de retard sur Villeneuve, et seulement onze vaisseaux. Il s’est juré de suivre la flotte française jusqu’aux antipodes si la nécessité s’en présente.

« Que chacun de vous, dit-il à ses capitaines réunis à bord du Victory, attaque un vaisseau français ; je me charge à moi seul des vaisseaux espagnols… Quand j’amènerai mon pavillon, je vous permets d’en faire autant. »
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